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Toutes les piscines à degré mises au jour au 
Proche-Orient sur des sites du Ier siècle et 
du début du IIe indiquent-elles la présence 
de juifs pieux soucieux de pureté rituelle ? 
Cette interprétation quasi automatique est 
mise en cause par l’exégète Cecilia Wassén 
de l’université d’Uppsala (Suède). Aucune 
source biblique ou rabbinique ne permet de 
le penser, écrit-elle dans un article du dernier 
Biblical Archaeology Review. L’apparition 
de ces installations au Ier siècle correspond 
davantage à la diffusion des pratiques de bain 
dans le monde gréco-romain, une pratique 
que les rabbins encadreront plus tard en 
normalisant la construction des mikveh.

La fouille du port antique de Marea, sur les 
rives du lac Mariout à 40 km au sud-ouest 
d’Alexandrie, aurait livré la plus ancienne 
église attestée en Égypte. Les archéologues 
du Centre polonais d’archéologie 
méditerranéenne ont en effet mis au jour les 
vestiges d’une basilique du IVe siècle, décorée 
de carreaux multicolores, sous la basilique 
monumentale du Ve siècle. 

Des monceaux d’arêtes de poissons, 
provenant des fouilles de Jérusalem toutes 
époques confondues, ont fait le bonheur de 
l’archéozoologue Omri Lernau. Sur le site 
thetorah.com, il met en lumière un marché 
poissonnier très actif dans le royaume de 
Juda à partir du début du IXe siècle av. J.-C. 
Les arrivages étaient alors contrôlés par 
l’administration royale sur la colline de l’Ophel 
et les colis avariés jetés dans un dépotoir avec 
leurs timbres officiels. Si la dorade et la perche 
du Nil étaient majoritaires, la consommation 
incluait des espèces non cachères, comme le 
poisson-chat ou la raie. Elle se raréfie toutefois 
au retour d’Exil (VIe siècle), signe d’une 
évolution des lois concernant le pur et l’impur.
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Jean-Baptiste devient lépreux

Qui représente le drôle de graffiti incisé sur les parois 
d’une ancienne citerne de l’âge du Fer à Tzuba, 

en Judée ? En 2004, les archéologues Shimon Gibson 
et James Tabor qui venaient de fouiller la grotte l’avaient 
compris comme une figure de saint Jean-Baptiste tracée 
par des pèlerins byzantins. D’après leur analyse et tenant 
pour preuve les milliers de fragments de cruchettes aban-
données dans le bassin, le site avait servi pour le culte 
guérisseur pendant la période romaine, avant de devenir 
au IVe siècle un lieu de pèlerinage et de baptême dédié 
à la mémoire du saint prophète. La tradition associait 
d’ailleurs celui-ci au village voisin d’Ain Karim. Cette inter-
prétation, adoptée avec enthousiasme par le public, est 
loin d’avoir convaincu le petit monde de l’archéologie. En 
2005 déjà l’archéologue britannique Joan Taylor affirmait 
que le graffiti de Jean-Baptiste ne pouvait être byzantin 
mais croisé. L’anthropologue Joe Zias va plus loin. Dans 
un article de la Revue biblique, il réfute l’identification 
même de Jean-Baptiste et montre que les données de la 
fouille ne s’accordent pas avec la pratique du baptême. 
La fonction thérapeutique en revanche semble avoir été 
continue de l’époque romaine aux croisades. Surtout Joe 
Zias défend que le personnage hirsute gravé sur la paroi 
est conforme aux représentations traditionnelles et litté-
raires de Lazare, le lépreux de l’évangile de Luc (16,19-
31) et patron de l’ordre des Hospitaliers de saint-Lazare 
de Jérusalem, dédié à la maladie. En fait de baptistère, la 
grotte de Jean-Baptiste pourrait bien être une léproserie.

Stèle de victoire en basalte  
après restauration.  

IXe siècle av. J.-C. © D. R.

Graffiti de la grotte de Tzuba, XIe-
XIIe siècle (à gauche). © F. Amirah. 

Image votive de saint Lazare  
(à droite), XIXe siècle. © D. R.
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La stèle de Mesha, 
aujourd’hui conser-

vée au musée du Louvre, 
n’en a pas fini de faire 
parler d’elle ! Découverte 
en 1868 à Dhiban, en 
Transjordanie, elle fut le 
premier document jamais 
trouvé dans les pays du 
Jourdain qui jetât une 
lumière directe sur un épi-
sode biblique. Il s’agissait 
en l’occurrence d’une ex-
pédition punitive conduite 
par Joram d’Israël contre 
son vassal le roi Mesha de 
Moab (2 R 3,4-27). De son 
côté, ce dernier se félicitait 
d’avoir bouté l’oppresseur 
israélite hors du pays. 
Brisée par les Bédouins 
peu après sa découverte, 
la stèle avait heureuse-
ment été dessinée et du-
pliquée par estampage. 
N’en restait toutefois qu’un 
texte très abîmé dont les 
lacunes font couler l’encre 
et la controverse depuis 
150 ans. Une ligne en par-
ticulier, la 31e, fait l’objet 
de toutes les attentions, 
depuis que l’orientaliste 
André Lemaire de l’École 
pratique des hautes 
études a proposé d’y lire 
« Beit Daoud », à prendre 
dans un sens dynastique 
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« la maison de David ». 
Ainsi le savant accréditait-
il l’existence dans la se-
conde moitié du IXe siècle 
av. J.-C. d’une monarchie 
issue du célèbre roi  
biblique. 
Le débat vient de faire un 
double rebond. À l’occa-
sion du 150e anniversaire 
de la stèle de Mesha, la 
« vielle dame » est en effet 
repassée chez le photo-
graphe ! Avec les nouveaux 
clichés des fragments et 
de l’estampage rétro-éclai-
ré, pris à très haute réso-
lution, les historiens Nadav 
Naaman, Israël Finkelstein 
et Thomas Römer réfutent 
la lecture d’André Lemaire 
et tentent une nouvelle 
interprétation, à l’écho 
non moins biblique. Pour 
eux, il faut lire « Balak », le 
nom de ce roi de Moab qui 
dans le livre des Nombres 
commande au prophète 
Balaam une malédic-
tion divine contre Israël 
(Nb 22-24). En même 
temps qu’elle ferait entrer 
un nouveau personnage 
biblique dans l’histoire, 
leur lecture s’adapterait 
à la suite du texte, où il 
est question de résidence 
royale à Horonaïm, un nom 

connu de la Bible comme 
étant une ville de Moab. À 
cette nouvelle hypothèse, 
Michael Langlois, spé-
cialiste de paléographie 
hébraïque assistée par 
ordinateur, a aussitôt réagi. 
En soumettant les photo-
graphies à un logiciel qui 
joue sur la réflectance (la 
proportion de lumière ré-
fléchie par la surface d’un 
matériau), le chercheur ré-
fute à son tour la lecture de 
Balak et revient à l’expres-

sion Beit Daoud, comme 
métonymie du royaume de 
Juda. « Indépendamment 
des conclusions histo-
riques que l’on peut ou 
non en tirer concernant le 
roi David, confie le cher-
cheur, cette hypothèse 
reste la meilleure solution 
pour rendre compte des 
lacunes et des lettres exis-
tantes ». À défaut de clore 
les débats, les nouvelles 
technologies les affûtent, 
semble-t-il, très bien ! l


